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- 1 -
Piper Jamieson s’affaissa contre les coussins du canapé et, le combiné collé à l’oreille, leva les yeux au ciel. Cela aurait pu être quelqu’un qui avait fait un faux numéro, ou un vendeur arrogant qui racolait des clients par téléphone, ou même un malade qui tenait des propos obscènes, mais non, ce n’était que sa mère. Non pas que Piper détestât sa mère — bien au contraire —, mais toutes leurs conversations finissaient toujours par revenir au même sempiternel sujet, à savoir la vie sentimentale de Piper.
— Alors, maman, comment vas-tu ?
— C’est à toi qu’il faut poser la question, rétorqua sa mère. Tu ne vas pas appeler demain pour nous dire que, terrassée par une crise d’appendicite aiguë, tu ne peux pas venir, hein ?
Piper étouffa un grognement. Si, au cours de ces dernières années, elle n’avait assisté à aucune réunion familiale, les prétextes invoqués avaient toujours été professionnels, jamais médicaux. Mais cette année, elle avait fait une promesse à sa grand-mère et elle ne pourrait pas y couper.
— Je serai là, assura-t-elle à sa mère. Et il me tarde de vous voir.
— Nous aussi nous avons hâte de te voir, chérie. Surtout Nana. Lorsque je suis allée la voir à l’hôpital la semaine dernière…
— Nana est à l’hôpital ? demanda Piper, la gorge subitement serrée.
Elle adorait sa grand-mère, même si Nana persistait à clamer haut et fort à son intention qu’une femme avait besoin d’un mari.
— Daphné m’a dit qu’elle était mal fichue, mais personne n’a parlé d’hôpital.
Au fur et à mesure que Nana avançait en âge, Piper ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour la santé de sa grand-mère, une inquiétude que sa mère n’hésitait pas à exploiter.
— Sais-tu ce qui aiderait ta chère Nana ? Que tu épouses un brave garçon qui s’occuperait de toi et te rendrait heureuse.
Et c’était reparti ! Piper connaissait le couplet qui allait suivre par cœur.
— Tu as toujours été indépendante, poursuivit sa mère, mais ce n’est pas une raison pour être aussi bornée. Avant que tu t’en sois rendu compte, tu auras cinquante ans, et personne avec qui partager ta vie…
Sachant d’expérience qu’il ne servait à rien de souligner que ce cap fatidique était encore loin, Piper s’allongea sur le canapé recouvert d’un plaid écossais. Autant être à l’aise pour attendre que sa mère se calme.
Bien qu’ayant depuis longtemps quitté Rebecca, la petite ville du Texas où elle était née et où elle avait grandi, pour s’installer à Houston, Piper n’avait pu échapper à l’opinion, partagée par toute sa famille, que le but dans la vie de toute femme était de se marier. L’unique expérience de Piper en la matière avait été des fiançailles rompues qui lui laissaient encore un sentiment de soulagement médusé — comment avait-elle pu être si près de passer sa vie avec un homme qui n’aspirait qu’à la changer ? Quand Daphné, sa sœur, s’était mariée, Piper avait cru que la pression diminuerait et que leur mère serait contente d’avoir enfin une fille mariée. Au lieu de ça, Mme Jamieson était scandalisée que sa cadette soit mariée, et aujourd’hui bientôt maman, alors que son aînée n’avait même pas de petit ami !
Pendant que sa mère continuait d’ergoter sur les côtés déprimants d’une existence et d’une vieillesse solitaires, Piper regarda d’un air absent le ficus qui se dressait dans un coin de son salon. Les feuilles étaient toutes jaunies. « Le pauvre, il faudrait que je l’arrose », pensa-t-elle distraitement, même si, à ce stade, il avait probablement davantage besoin d’un chant funèbre que d’eau.
— Piper ! Est-ce que tu m’écoutes ?
— Je… bien sûr.
— Je t’ai demandé si ce type, ce Bagel, t’ennuyait toujours ?
Dieu merci, sa mère était passée à un autre sujet. L’ennui était que Piper n’avait aucune idée de ce que ce sujet pouvait être.
— Bagel ?
C’est alors qu’elle comprit. Sa mère devait faire allusion à Stanley Kagle, le vice-président de Callahan, Kagle & Munroe, l’agence d’architecture où Piper officiait en tant que dessinatrice industrielle — et seule femme dans une équipe d’hommes. De l’avis non formulé de Kagle, la tâche essentielle de Piper aurait dû consister à préparer le café et répondre au téléphone aux côtés de Ginger et Maria, les deux secrétaires qui travaillaient dans l’agence depuis son ouverture. Par bonheur, Callahan et Munroe étaient moins vieux jeu.
— Je suppose que tu veux parler de M. Kagle, maman ?
— Peu importe le nom de cet enquiquineur, marmonna sa mère à l’autre bout du fil.
Elle marqua une pause.
— Tu sais, tu ne serais pas obligée de travailler si tu te trouvais un bon mari et avais des enfants.
Piper ravala une réplique cinglante. Elle avait travaillé dur pour obtenir son diplôme avec mention, et travaillait aujourd’hui plus dur encore pour s’imposer dans une équipe entièrement masculine. Pourquoi ses parents ne pouvaient-ils être fiers de ça ? Pourquoi n’étaient-ils pas fiers d’elle ?
— Maman, j’aime mon job. La vie que je mène me satisfait pleinement. Pourquoi refuses-tu d’admettre que je suis heureuse ?
— Comment pourrais-tu être heureuse ? Selon Daphné, tu n’es pas appréciée à ta juste valeur et l’un de tes patrons a une dent contre toi.
« Merci, Daphné. Quel besoin avais-tu d’aller raconter ça ? » fulmina-t-elle en silence.
— Daph m’a appelée alors que j’avais eu une semaine épouvantable, et je me suis un peu épanchée, dit Piper. J’adore ce que je fais.
Elle adorait le sentiment qui la submergeait lorsqu’elle était au beau milieu d’un dessin et savait qu’il était sacrément bon. Quand elle allait dans le centre-ville et qu’elle passait devant un immeuble équipé de l’un de ses passages suspendus pour piétons, son cœur se gonflait de fierté. Si les choses continuaient à aller à ce train, Piper espérait que Callahan la nommerait bientôt chef de projet.
Mais mieux valait défendre son point de vue dans un langage que sa mère était susceptible de comprendre.
— Je t’accorde que mon travail est parfois générateur de stress, mais essaies-tu de me dire que le mariage et la maternité en sont exempts ?
Un silence salua cette question.
« Ah, ah ! là, j’ai marqué un point. »
Puis Mme Jamieson exhala un soupir comme si cette conversation était l’illustration parfaite d’une situation de stress maternel.
— Chérie, tu ne rajeunis pas, et les femmes ne peuvent pas…
Reconnaissant le préambule du petit discours habituel sur l’horloge biologique, Piper l’interrompit :
— J’aimerais beaucoup continuer de bavarder avec toi, maman, mais…
Elle réfléchit rapidement, déterminée à mettre un terme à cette conversation qui ne mènerait de toute façon nulle part.
— Il faut que je me dépêche. Je dîne dehors, ce soir, et je ne suis pas prête.
— Tu dînes dehors ! Avec un homme ?
Avait-elle réellement envie de mentir à sa mère ? Piper se mordilla la lèvre. Elle avait déjà fait un pieux mensonge. Par ailleurs, si ça lui évitait une autre série de « Tu serais si jolie si tu t’arrangeais un peu », pourquoi pas ?
— Oui, répondit-elle. Avec un homme.
— Bonté divine ! Pourquoi ne pas m’avoir dit tout de suite que tu avais un petit ami !
Un petit ami ? Elle n’avait fait allusion à un dîner que pour avoir la paix. A l’évidence, c’était raté.
— Une minute, je…
— Comment est ton ami, chérie ?
— Il est grand, brun, et séduisant, lâcha sans réfléchir Piper.
« Oh, très original ! » ironisa-t-elle pour elle-même.
— Brun avec de très beaux yeux verts, crut-elle bon d’ajouter.
— Et, bien entendu, tu vas l’amener et nous le présenter.
— Eh bien, non, je…
— Nous avons hâte de faire sa connaissance. J’espérais que ce week-end serait pour toi l’occasion de redécouvrir Charlie et de te remettre avec lui, mais j’ignorais que tu avais un petit ami.
— Charlie ? s’exclama-t-elle, estomaquée.
Piper préférait encore s’inventer des dizaines de faux petits amis plutôt que de voir le souhait de sa mère se réaliser.
— Maman, je n’ai aucune envie de voir Charlie.
Au silence embarrassé de sa mère, Piper comprit qu’elle ne pourrait pas éviter son ex-fiancé.
— Tu l’as invité, n’est-ce pas ?
Comment devait-elle s’y prendre pour convaincre ses parents et amis que son histoire avec Charlie appartenait désormais au passé ?
— Il fait pratiquement partie de la famille, Piper !
Autant qu’elle-même, sinon plus, semblait-il.
— Et je ne sais pas pourquoi tu te mets dans un tel état chaque fois que tu parles de lui, continua sa mère. Charlie Conway est la bonté incarnée, et c’est le meilleur parti du comté.
C’était probablement vrai. Beau, drôle et intelligent, Charlie Conway était un ami d’enfance de Piper. Ils avaient fait leurs études ensemble. Il avait tellement de succès au lycée — il y avait toujours un essaim de minettes autour de lui — que Piper avait été surprise lorsque, à l’université, il l’avait poursuivie de ses assiduités. Il avait déclaré l’aimer parce que, contrairement à toutes les autres filles de leur connaissance, elle était agréablement rafraîchissante. Il avait fini par demander sa main. Leurs fiançailles avaient néanmoins été affectées par la décision qu’il avait prise de retourner s’installer à Rebecca pour en devenir le premier magistrat, comme des générations de Conway avant lui. Piper lui avait rendu le solitaire — un bijou de famille — qui ornait son annulaire gauche, lorsqu’elle avait réalisé qu’il trouvait son côté « rafraîchissant » de moins en moins attrayant. Plus elle côtoyait Charlie et plus il s’efforçait de la changer.
— Je me fiche que ce soit un bon parti, maman. Ce n’est pas l’homme qu’il me faut.
Ce n’était pas la première fois qu’elle tentait de l’expliquer, en vain. Sa famille et ses amis d’enfance ne comprendraient jamais pour quelle raison elle ne voulait pas se conformer à leur style de vie. Piper savait qu’ils aimaient beaucoup Charlie — cela avait aussi été son cas à une époque — mais la personne qu’elle était devenue, lorsqu’elle sortait avec lui, lui avait souverainement déplu.
— Promets-moi que tu ne vas pas passer le week-end à essayer de nous jeter dans les bras l’un de l’autre.
— Eh bien, cela va de soi, chérie — pas avec ce nouveau jeune homme dans ta vie. Dieu, qu’il me tarde de le connaître ! répéta sa mère.
— Je vais, euh… voir s’il est libre.
Piper détestait devoir faire un mensonge aussi éhonté, mais elle détestait plus encore l’idée de passer le week-end à expliquer pourquoi le meilleur parti du comté n’était pas assez bien pour elle.
— Tout ça est si excitant ! dit sa mère. J’ai hâte d’appeler tout le monde et de leur dire que tu viendras peut-être accompagnée. Oh ! Et, chérie, si tu sors ce soir, j’espère que tu auras à cœur de paraître à ton avantage et que, pour changer, tu renonceras à ton habituel jean.
La sonnette de la porte d’entrée retentit à cet instant, faisant sursauter Piper.
— Qui…
Elle se rappela juste à temps qu’elle était censée attendre un petit ami, et ravala la fin de sa phrase.
— Il faut que je te laisse à présent, maman. A ce week-end. Embrasse papa de ma part.
Elle raccrocha sur ces mots et se dirigea vers la porte au moment où la sonnette retentissait une seconde fois.
— Piper ? appela à travers la porte une voix masculine et familière. Est-ce que tu es là ?
C’était Josh, Dieu merci ! Car une journée comme celle qu’elle venait de vivre nécessitait soit de s’épancher sur l’épaule de son meilleur ami, soit de se goinfrer de Chocomel, une barre de caramel et nougat nappée de chocolat. Le fait de bavarder avec Josh représentait l’avantage de ne pas faire grossir.
— Salut, dit-elle en lui ouvrant.
Joshua Weber était un collègue qui était devenu son meilleur ami après avoir emménagé dans son immeuble du centre-ville, deux ans plus tôt.
— Est-ce que j’ai oublié que nous avions prévu quelque chose pour ce soir ? Je suis désolée, la journée a été épouvantable, et…
— Détends-toi, chérie.
Ses lèvres esquissèrent le sourire sensuel auquel aucune femme n’était capable de résister. Piper, quant à elle, restait insensible à son charme.
— Nous n’avions rien de prévu. Je venais juste voir si ça te disait de venir manger un morceau avec moi.
— Comment, pas de rendez-vous ce soir ?
Josh avait un succès fou auprès des femmes. Sa taille, sa sveltesse, sa mâchoire carrée, ses yeux verts pailletés d’or et ses épais cheveux bruns faisaient de lui le plus bel homme de l’immeuble. Peut-être même du quartier. Voire de l’Etat.
— Parfois, cela devient fatigant de sortir tous les soirs.
Il s’appuya nonchalamment contre le montant de la porte, dans une pose en parfait accord avec la décontraction de sa chemise Atros délavée et son jean élimé aux genoux.
— Un homme a parfois besoin de souffler.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas profiter de ce répit pour dîner tranquillement chez toi ?
C’était ce qu’elle-même avait projeté de faire, si elle avait eu de quoi se confectionner ne fût-ce qu’un sandwich. Elle était rentrée si tard toute cette semaine qu’elle avait encore une fois négligé de garnir son réfrigérateur.
— Je préfère être avec toi, dit Josh. Je déteste manger seul et je n’ai même pas à me mettre « en frais ». Par ailleurs, ajouta-t-il d’un air penaud, je viens de laisser brûler le bon petit dîner que je m’étais préparé.
Elle éclata de rire.
— Accorde-moi deux minutes, le temps de prendre mon sac et de me rechausser, et je suis à toi.
Elle fit volte-face et tapota la tresse qui lui tombait dans le dos pour s’assurer qu’elle était encore présentable. Quelques mèches s’en étaient bien échappées, qui lui balayaient le visage, mais, dans l’ensemble, la natte avait survécu à la bousculade de la journée.
Une chance qu’elle n’ait pas encore troqué son ensemble pantalon bleu marine contre le jogging confortable qu’elle enfilait sitôt rentrée chez elle. Josh avait beau aimer les tenues décontractées, il n’imaginerait probablement pas sortir en survêtement. Il était encore plus séduisant en jean et T-shirt que dans les costumes qu’il mettait pour se rendre à l’agence ou à un rendez-vous.
La vie était injuste. Quand Piper arborait un vieux jean, elle faisait négligée, alors que, quoi qu’il portât, Josh ressemblait naturellement à une gravure de mode ambulante. Le fantasme de toute femme. Probablement était-il même encore mieux sans vêtements du tout.
Piper cilla. Elle avait assez de problèmes comme ça sans en rajouter avec des pensées de ce genre, songea-t-elle, glissant les pieds dans une paire d’escarpins à talons hauts bleu marine. Les chaussures étaient sans doute la partie la plus féminine de sa garde-robe, mais quand on ne mesurait qu’un petit mètre soixante, quelques centimètres de plus étaient les bienvenus. Surtout à côté du mètre quatre-vingt-cinq de Josh.
Prenant ses clés sur la table basse, elle coula un regard en direction de son platonique ami. Elle tenait au qualificatif platonique. Son célibat lui convenait parfaitement, et elle avait assez souvent vu Josh rompre pour savoir qu’il ne voulait pas de femme dans sa vie. Du moins, pas de façon permanente.
Et une relation à court terme est hors de question. Possible que les aventures passionnées sans lendemain marchent pour certaines personnes, mais la seule et unique fois où, sur une impulsion, Piper s’y était essayée, elle avait trouvé l’expérience plus embarrassante qu’agréable. Elle ne s’imaginait pas travailler au quotidien avec un homme ayant partagé son lit. Ce serait, à n’en pas douter, terriblement gênant.
Chaussée, son sac à la main et ses pensées lascives reléguées dans un petit coin de son esprit — à la place qui était la leur — elle rejoignit Josh qui l’attendait.
— Je suis prête.
Une fois dans le parking souterrain, elle se tourna vers lui.
— Quelle voiture prend-on ? La tienne ou la mienne ?
— La mienne, répondit Josh en même temps qu’il se dirigeait vers son élégante voiture de sport.
— J’aime autant, dit Piper. J’ai eu une autre contravention aujourd’hui.
— Toujours pour excès de vitesse ? demanda-t-il en secouant la tête d’un air incrédule. Je ne comprends pas comment, avec la circulation qu’il y a, tu arrives à atteindre la limite autorisée et encore moins à la dépasser. Est-ce que les voitures s’écartent comme par magie devant toi ?
Elle s’installa sur le siège passager.
— Hé, tu es censé t’apitoyer sur ma mauvaise journée.
— C’est vrai. Tu m’as dit qu’elle avait été pénible.
Sa voix grave se fit malicieuse.
— Je connais des tas de façons de te faire oublier tes soucis, chérie. Tu n’as qu’un mot à dire.
Piper sentit le souffle lui manquer et un frisson la parcourir. Le badinage de Josh n’était pas une nouveauté pour elle, mais ce soir, après les pensées incontrôlables qui l’avaient assaillie plus tôt, elle mit une fraction de seconde à se souvenir qu’il ne fallait pas y attacher d’importance.
— Kagle a encore fait montre de machisme ? reprit-il, le ton sincèrement compatissant.
Stanley Kagle était trop malin pour dire ou faire quoi que ce fût dont elle pourrait avoir à se plaindre, mais il ne ratait pas une occasion de lui rappeler, par son attitude, qu’elle était la dernière — et la plus jeune — à avoir intégré l’équipe des dessinateurs. Et la seule à avoir des ovaires, ce qu’il considérait apparemment comme une espèce de handicap. Si Callahan et Munroe n’avaient pas été là pour le contrecarrer, il y a belle lurette qu’elle aurait dû se chercher un autre emploi.
Piper soupira.
— Non, ce n’est pas l’un de nos patrons qui me rend folle, mais l’un de nos collègues. Si Smith ne m’obtient pas ces cotes pour le building Fuqua, le projet va prendre du retard, et je te laisse deviner qui Kagle rendra responsable. Et puis, bien sûr, il y a cette contredanse que j’ai eue en rentrant chez moi tout à l’heure. Et pour couronner le tout, ma mère a téléphoné et…
Elle avait été sur le point de dire que sa mère la rendait dingue, mais s’avisa qu’il eût été malvenu de se plaindre. Du moins avait-elle encore sa mère. Les parents de Josh étaient tous les deux morts dans un accident de voiture alors qu’il était tout jeune. Il ne parlait guère de son passé, mais Piper savait qu’il avait eu plus que son lot de placements familiaux et d’instabilité.
— Grazzio te convient ? demanda Josh en se garant sur le parking de leur pizzéria favorite.
Ils y dînaient en moyenne cinq fois par mois. C’était suffisamment près pour y aller à pied quand le temps le permettait, mais, par cette pluvieuse soirée d’octobre, elle était contente qu’ils aient pris la voiture. Ils coururent jusqu’au restaurant, où Josh lui tint la porte.
A l’intérieur, la brunette aux jambes interminables qui plaçait les clients les accueillit en les appelant par leur prénom. Puis elle adressa à Josh un sourire enjôleur.
— Alors, beau gosse, quand est-ce qu’on se refait une virée ?
Josh fit un clin d’œil à la femme avec laquelle il était sorti à deux ou trois reprises l’été précédent.
— Ah, Nancy, rien ne me plairait davantage que de t’enlever, là, tout de suite. Mais tu sais que George, du club sportif, est fou amoureux de toi. Je ne peux pas lui briser le cœur comme ça.
L’hôtesse secoua la tête et s’esclaffa.
— Quelle noblesse d’âme ! Enfin, si tu changes d’avis, tu as mon numéro.
Piper songea que Nancy ferait mieux de renoncer à Josh et de rendre une petite visite à George, le barman de l’Essai. Partout à Houston, du bar du coin au stadium, Piper et Josh tombaient sur des femmes qui avaient brièvement fait partie de sa vie et ne demandaient qu’à réitérer l’expérience. Piper avait plus d’une fois essuyé les coups d’œil envieux de femmes, qui, contrairement à Nancy, ignoraient que Piper n’était pas intéressée par une relation autre qu’amicale.
Sa dernière liaison, la seule à avoir vraiment compté depuis Charlie, avait pris fin lorsque son petit ami s’était plaint de passer après son travail. Elle le soupçonnait d’avoir espéré, en disant cela, la faire changer de rythme de vie, mais elle l’avait encouragé à chercher quelqu’un qui saurait l’aimer comme il le méritait.
Piper et Josh furent dirigés vers un box surélevé aux banquettes bleues rembourrées, et s’assirent l’un en face de l’autre. Un serveur à la peau olivâtre leur apporta le menu et la carte des vins et leur laissa une corbeille de pain chaud. L’odeur qui s’en dégageait rappela à Piper la cuisine de sa mère où il y avait toujours quelque chose au four, et, de fil en aiguille, à l’imminence du week-end en compagnie de sa famille. Piper aurait dû réfléchir à un moyen de se sortir du pétrin dans lequel son mensonge impulsif l’avait mise, mais plus elle y pensait, et plus l’idée d’un tampon humain entre Charlie et elle lui plaisait. Par sa sœur, Piper savait que Charlie avait eu une liaison avec la bibliothécaire, mais qu’il avait rompu quelques mois plus tôt, décidant apparemment qu’il lui fallait une femme moins effacée, une femme qui ne mâchait pas ses mots. En un mot une femme comme Piper, dotée de ces mêmes qualités qu’il n’avait pas su, lorsqu’il était avec elle, apprécier.
Pour son dernier anniversaire, il lui avait envoyé un bijou dont la valeur n’était pas justifiée par le fait qu’ils avaient grandi ensemble. Elle avait retourné le présent, mais il l’avait tout de même appelée, quelques semaines plus tard, pour la prévenir de son passage à Houston. Honnête, elle lui avait dit qu’elle était trop occupée à essayer de terminer un projet pour avoir le temps de le rencontrer. Elle avait espéré qu’en lui rappelant que sa vie professionnelle passait avant toute chose, elle le découragerait de la contacter. Si tel n’était pas le cas, ce week-end pourrait s’avérer pénible et interminable.
— Je meurs de faim, dit Josh en prenant un petit pain.
Perdue dans ses pensées, ce fut à peine si elle l’entendit. Il lui fallait être prête pour sa famille, et, pour ce faire, elle ne voyait qu’un seul moyen.
— Josh, j’ai besoin d’un homme, déclara-t-elle tout à trac.
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Un troublant mensonge

Pour décourager ses parents de vouloir la marier a tout prix, Piper
a convaincu Josh Weber, son collégue et ami, de jouer les fiancés,
le temps d'un week-end en famille. Mais trés vite, Piper regrette
son initiative. Car Josh, avec qui il n'est pas censé y avoir la
moindre ambiguité, se révele étre un fiancé plus vrai que nature :
attentionné, romantique... En un mot : irrésistible.

CINDY GERARD
Tentée par la passion

Surtout, ne pas se laisser tenter ! Rachel a beau se le répéter,
depuis qu'elle a posé les yeux sur Nate McGrory, rien n'y fait.
Difficile, en effet, de résister au charme de cet homme riche a
millions, beau comme un dieu et plein d’humour. Un homme qui
a tout pour lui briser le coeur. Aussi, lorsque Nate lui propose

un verre, Rachel est bien trop polie - bien trop tentée - pour
refuser...

JENNIFER LABRECQUE
La revanche d’Eve

Impossible ! 'homme qui vient d'enflammer son corps et ses sens ne
peut pas étre Jack Leroux ! Pourtant, Eve doit se rendre a I'évidence :
les papiers de I'homme qui s'est endormi dans son lit sont bien ceux

de... son pire adversaire. Se peut-il qu'il soit machiavélique au point

d'avoir manigancé leur sulfureuse rencontre ?
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